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^ ceux  qui  Lirout  cet  Avant-propos, 


CLitoyens  lecteurs^ 

Je  ne  veux  pas  vous  tromper  : que  ceux  qui 
îT  aiment  pas  la  république,  n’acbètent  pas  cette 
brochure  : elle  ne  leur  fera  que  de  la  peine.  Qu’ik 
la  décrient  sans  l’avoir  lue;  qu’ih  nie  calomnient 
sans  me  connoître  : je  lé  veux  bien  , si  cela  les 
console.  ' J’avoue  franchement  que  je  n’ai  pas 
écrit  pour  les  dater  : aussi  je  ne- leur  demande 
pas  grâce;  car  sans  doute , quand  même  je  nie 
•serois  mis  à genoux,  ils  ne'  deviendroient  'pas 
mes  amis.  Qu’ils  aient  donc  la  satisfaction  d’af- 
fecter le  plus  grand  mépris  pour  l’ouvrage  et 
pour  1 auteur.  Pour  moi  , qui  n’ambitionne  pas 
leur  estime  , cepe  sefapas  une  giande  peine.  Je 
n’attends  pas  de  cet  opuscule  ma  réputation 
littéraire  : telle  qu’elle  soit,  elle  e.st  fixée  depuis 
long-temps  par  mes  ouvrages,  dont  il  n’est  pas 
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nécessaire  cle  parler  dans  cet  âvânt-propo#. 
Quant  à mon  nom,  si  je  ne  l'ai  pas  place  sur  le 
frontispice,  c’est  qu'il  n’ajoüterok  rien  au  me>ite 
de  l’ouvrage.  Je  ne  songe  pourtant  pas  plus  à me 
cacher  qu’à  me  mettre  en  e'vidence.  Mûri  par 
la  philosophie  , mon  ame  impassible  plane  au- 
dessus  de  toute  gloriole,  aussi  bien  que  de  toute 
espèce  de  crainte.  La  dignité'  d’homme  libre  est 
la  seule  que  j’ambitionne.  La  vérité'  est  mon 
unique  idole.  Jel  adore  uans  Marat,  comme  dans 
tous  ceux  qui  en  ont  été  les  organes.  Pour  les 
vivans,  je  n’idolâtre  personne,  preuve  que  je  ne 
suis,  ni  courtisan  , ni  factieux.  Si  j’ai  fait  l’éloge 
de  Marat,  personne  ne  m’a,  ni  prie , ni  paye  : ce 
n’est  que  Tardent  désir  de  ranimer  dans  le  cœur 
des  français  le  feu  sacré  de  la  liberté,  qui  m a 
mis  la  plume  à la  main.  Il  est  tems  .que  les  âmes 
fortes  s’élancent  au  milieu  du  goufre  pour  sauver 
la  patrie.  C’est  bien  mériter  de  la  république, 
que  de  les  y encourager  par  les  éloges  de  ceux 
. qui  les  ontprécédés.  V oilà  mon  but  et  mes  vœux. 
La  lutte  est  engagée  entre  la  tyrannie  et  la  li- 
berté. La  France  combat  seule  pour  la  défense  du 
genre-buinaln  : elle  seule  soutient  les  espérances 
des  philosophes.  Si  elle  succombe  , des  siècles 
d’esclavage  vont  s’entasser  sur  les  annales  du 
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monde.  Il  est  grand  d'étre  re'duits  à ralternative 
de  vaincre  ou  de  mourir;  car  désormais,  qui  de 
nous  voudroit  vivre  et  servir  l Je  sens  la  nécessite 
d’un  enthousiasme  héroïque  pour  nous  tenir  à 
la  hauteur  d’une  si  belle  destinée;  et  je  pense 
-qu’il  appartient  à tout  philosophe  , d’entretenir 
de  son  souffle  aminateur  le  feu  sacré  de  la  patrie  , 
autant  que  les  sirènes  du  marais  s’attachent  à 
l’attiédir  et  réteindie. 

C'est  donc  dans  cette  vue  que  je  présente  aux 
patriotes  Féloge  de  Tami  du  peuple.  J'avois  pen- 
sé en  faire  présent  aux  députés  de  la  fédératicn. 
Je  ne  les  ai  pas  manqués  par  ma  faute.  Malheu- 
reusement j'ai  voulu  consulter  la  personne  la  plus 
/familière  à Marat  dans  sa  vie.  Mon  manuscrit  a resté 
quinze  jours  entre  ses  mains , sans  obtenir  les  bon- 
heurs de  la  lecture,  cequ^ne  veuvs  de  Marat  auroit 
de  la  peine  à justifier  , à moins  qu’elle  ne  sache  pas 
Ike.  Dans  trois  entretiens  que  j’ai  eu  avec  elle  , 
j’ai  pourtant  puisé  quelques  éciaircissemens  sur 
mon  héros.  Quant  à moi , elle  m’a  fait  sentir  que 
Je  voulois , par’  mon  écrit , afficher  les  sentimens 
.de  Marat.  Les  sentimens  de  Marat  sont  ceux  de 
tous  les  philosophes  ; et  je  ne  suis  pas  dans  le  cas 
de  les  afficher.  J’aimé  la  république,  mais  je 
i’time  dans  nion  obscurité  , dont  je  ne  cherche 
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pa5và  être  évoqué  par,  les  suffrages  du  public.  Pé- 
nétré du  grand  principe  de  l’égalité  , j’j  sacrifie 
jusqu  à mqn  amour-propre  ; et  quoique  nourri 
dans  la  philosophie  et  les  lettres  , je  m’honore 
du  nom  simple  de  canonnier  de  Paris. 


ÉLOGE 

D E 

JEAN-PAUL  BIARAT, 

L’AMI  VU  PEUPLE. 


S I les  citoyens  qui  ont  ÎDien  servi  la  patrie  méritent 
après  leur  mort  les  hommages  de  la  postétiié  , c’est 
à Jean-Paul  Marat  que  les  enfans  de  la  république 
les  doivent.  C’est  à lui , c’est  à l’Ami  du  peuple  , que 
le  peuple  français  doit  rendre  des  honneurs  immortels. 
Les  hommes  esclaves  les  prodiguoient  jadis  aux  ty- 
rans : les  hommes  libres  ne  les  accordent  maintenant 
qu’aux  destructeurs  de  la  tyrannie.  C’est  à ce  titre  , 
qu’avec  une  franchise  républicaine  , j’offre  aux  mâ- 
nes de  Marat  , l’expression  des  sentimens  que  tous 
les  vrais  amis  de  la  république  nourrisent  dans  leurs 
cœurs.  Je  n’emploierai  pas  le  langage  de  la  vile  flatte- 
rie. Organe  d’une  nation  libre  , j’en  emprunterai  la 
noble  fierté,  et  les  mâles  accens  de  sa  voix  seront 
tracés  par  n^a  plume.  Sa  douleur,  non  , jamais  je  ne 
pourrai  bien  la  rendre  : elle  est  inexprimable.,Marat , 
l’homme  extraordinaire  que  la  nature'outragée  par  le 
despotes  avois  produit  pour  savengeance  , Marat  n’est 
plus.  Ses  amis  désolés  versent  sur  son  tombeau  des 
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larmes  împuissaiîtes.  L’hercuîeà  qui  îaîifeerte  avotl 
confié  sa  défense  , notre  vigilante  sentinelle,  hélas  I 
nous  Tavons,  perdue  pour  toujours  ! Vous  jouissez 
tyrans  de  la  terre,  monstres,  sentines  de  tous  les 
TÎces  1 Insensés  ! Matat , }*©hjet  de  votre  terreur  et  de 
Votre  haine  , Marat,  dont  le  nom  seul  faisoit  pâlir  les 
traîtres  , Marat  existe  encore  t il  est  dans  nos  cœurs. 
Élevé  au  rang  des  héros  , il  est  au  temple  ^e  l’immQrta-, 
Jité  : il  aura  des  honneurs  divins,  vainement  amhn 
lionnes  par  les  oppresséurs  du  monde  : il  aura  autant 
d’adorateurs  que  la  terre  a d’hommes  dignes  de  la 
liberté  *,  autant  de  vengeurs  que  la  France  a de  répu- 
lïlicains.  Ses  mânes  , s’il  est  vrai , comme  je  le  pense , 
que  l’esprit  des  grands  hommes  surnage  au  sein  du 
néant  , aussi  bien  que  leur  n,om  sur  le  fleuve  de 
l’oubli,  franchiront  la  distance  infinie  que  la  mort  a 
placé  entre  nous  et  lui  , et  jouiront  du  tribut  de  la 
reconnoissance  publique.  Elles  seront  sensibles  à nos 
peines  , et  nos  funèbres  complaintes  se  feront  en- 
tendre dans  les  silences,  éternels  des  ombres. 

Ce  n’est  pas  toujours  au  milieu  des  grandes  villes 
que  la  nature  fait  paroître  les  plus  sublimes  génies. 
Les  talens  naissent  en  tout  lieu;  mais  il  ne  se  déve- 
loppent guère  que  parmi  les  nombreuses  nations.  Il 
faut  des  grandes  cboses  pour  faire  éclater  le  feu  bril- 
lant qui  les  animent.  Les  hommes  à 'grand  caractère, 
sont  l’ouvrage  des  grandes  circonstances.  Une  petite 
ville,  enclavée  dans  Fâpre  enceinte  des  Alpes,  donna 
le  jour  à Jean-Paul  Marat.  Heureuse  dans  sa  peti- 
tkesse , cette  ville  bien  aimée  de  la  France  , avoi^ 
Jbnsé  , il  ya  long-tems,  le  joug  des  despotes  ^ 
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jaâîs  Topprimèrent.  La  liberté  , depuis  trois  siècles, 
planoit  dans  ses  murs  , et  nourrissoit  de  son  lait  ses 
fortunés  habkans.  De  son  souffle  divin  , elle  y for- 
moit  des  hommes  , qui  dévoie  un  jour  agrandir  son 
empire,  et  lui  faire  de  l’univers  un  seul  temple. 
O Genève  i tu  seras  désormais  grande  de  nos  hom- 
mages. Deux  athlètes  de  la  philosophie  et  de  la  1h 
berté  sortirent  de  ton  sein , dans  le  court  espace 
d’un  siècle  1 J.  J.  Rousseau  et  Jean-Paul  Marat  ( i ) 5 
valurent  pour  nous  les  plus  grands  hommes,  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Ce  fut  J.  J.  qui  nous  parla  le 
premier  le  noble  langage  de  la  liberté  ; qui  nous  en 
fit  connottre  les  charmes  , qui  nous  en  donna  l’en- 
thousiasme. lift  sonner  à l’oreille  des  tyrans  les  droits 
des  nations.  A sa  voix  victorieuse  , le  peuple  français, 
stupifié  par  dix-huit  siècles  de  joug  , se  reveille  ; il  se 
lève  et  somme  son  despote  de  présenter  les  titres  de  son 
autorité  arbitraire.  La  France  ébauche  le  grand  édifice 
de  la  liberté:  tous  les  trônes  en  sont  ombragés.  La 
nation  regénérée  applaudissoit  à son  ouvrage.  Elle 
avoit  rendu  les  hommes  à ses  droits,  et  les  princes  à 
leurs  devoirs  : elle  croyoit  toucher  à son  bonheur. 
Hélas  I nous  n’en  étions  que  trop  éloignés  1 On  reposoit 
sur  des  sermens  qui , dans  la  bouche  des  rois , ne  sont 


( I ) C’est  r-opinion  commune  que  Marat  soit  né  à Genève 
^on  épouse  m’a  assuré  qu’il  étoit  né  en  France  ; mais  éduqué 
à Genève  , où  sa  famille  étoit  venue  d’Italie,  "d’ai  connu 
^jBTectlvement  une  famille  Marati  à Venise.  Quoiqu’il  en  soit, 
J.  P.  Marat  appartient  plus  à Genève  qu’à  tout  autre  patrie  ; 
père,  et  tous  ses  frères  y sont  nés. 
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que  dés  parjures  autorisés  par  la  politique , trop  sou- 
vent légitimés  par  la  force.  Le  peuple  se  croyoit  libre  , 
parcequ’il  avoit  composé  avec  son  maîtret  il  se^berçoit 
de  la  douce  espérance  d’une  paix  durable  et  d'une 
prospérité  permanente.  Une  fatale  sécurité  alloit  nous 
ramener  à l’ancien  esclavage,  lorsque  Jean-Paul  Marat 
fait  retentir  sa  voix  au  milieu  du  peuple  , et  le  rap- 
pelle à la  vigilance.  Nous. avons  un  ami  *,  c’est  le  seul 
vraiment  courageux  et  sincère.  C’est  Marat  , qui  ne 
respire  que  liberté  , et  dont  le  cœur  magnanime  se 
dévoue  à la  cause  du  peuple.  Le  génie  supérieur,  qui 
l’anime  , développe  sa  sainte  énergie  : il  l’éclaire  ; et 
tandis  qu’un  brouillard  très-épais,  sorti  du  ténébreux 
labyrinthe  de  la  politique  , couvre  l’horison  de  la 
France  •,  tandis  que  la  nation  ennivrée  de  ses  espé- 
rances , voltige  dans  le  rourbillon  vertigineux  de  la 
révolution  , Marat  voit  clair  jusqu’au  bout  de  l’Eu- 
rope. Il  observe  la  contenance  des  despotes  , la  mar- 
che du  peuple  français  , et  les  pas  de  ceux  qui  le 
mènent.  Lui  seul  osa  dire  à la  nation  française  qu’elle 
n’étoit  pas  encore  libre  ; qu’elle  ne  le  seroit  jamais 
tant  qu’elle  auroit  un  roi..  Il  représenta  dans  ses 
écrits  avec  des  vives  couleurs  , l’attitude  menaçante 
des  tyrans  étrangers , et  ht  sonner  à nos  oreilles 
les  chaînes  qu’on  nous  forgeoit  en  Autriche  , en 
Prusse,  en  Italie,  en  Espagne.  11  avoit  l’arc  de  lire 
dans  les  cœurs  et  dans  l’avenir. 

Marat  étoit  né  républicain.  Allaité  dans  l’école 
des  J.  J.  , identifié  avec  la  liberté,  il  avoit  conçu, 
dès  son  enfance  , une  haine  implacable  pour  les  op- 
presseurs du  genre-humain.  11  se  croyoit  fait  pour 
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se  mesurer  avec  eux;  il  sentoit  toute  la  dignité  d« 
l’homme  : il  vouloir  la  faire  respecter  par  les  ty- 
rans ( I ).  Avant  que  la  révolution  lui  eut  ouvert 
cette  brillante  carrière  , il  s étoic  occupé  dans  1 art 
divin  de  soulager  les  souffrances  ; il  combattoit  les 
maladies  du  corps  , ayant  combattu  en  vain  celles  de 
l’esprit.  Ce  ne  fut  qu’en  1789  qu’il  entreprit,  avec 
succès,  de  traiter  les  despotes  et  les  nations^  et  de 
les  guérir  de  leur  démence  et  de  leur  aveuglement. 

Eclairé  par  le  flambeau  de  l’histoire,  il  saisissoit 
les  objets  'à  toute  distance,  et  pesoit  les  hommes  , 
et  les  choses  dans  la  balance  de  la  vérité.  Il  connois- 
soit  la  bonhomie  des  nations  et  la  fourberie  de  leurs 
maîtres. 

L’hydre  indomptable  du  fanatisme  , sous  mille 
formes  effrayantes , cherchoit  encore  à épouvanter 
les  âmes  foibles  ; tandis  que  la  chimère  de  la  monar- 
chie , par  son  ombre  gigantesque  , attiroit  les  égards 
du  peuple.  La  nation  française  étoit  faite  pour  être 
libre  ; mais  elle  avoit  été  trop  long-temps  sous  des 
maîtres.  L’enthousiasme  de  la  liberté  lui  avoit  donné 
des  élans  ; mais  la  magie  de  la  religion  et  de  la  royauté 
l’affectoit  à son  tour.  Jean-Paul  Marat  vint  au  se- 
cours de  ses  foiblesses  ; et  se  déclarant  l’Ami  du 
Peuple  , se  chargea  du  soin  dangereux  et  pénible  d’en- 


(i)  Son  ouvrage  , intitulé  Chaînes  de  V esclavage , parut  en 
Angleterre,  la  première  fois  en  1774,  et  lui  valut  une  persécu- 
tion acharnée  de  la  part  du  ministère  britannique.  L’édition 
française  parut  en  1791  , à Paris.  C’est  l’ouvrage  d’un  vrai 
philosophe^ 
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ti*ct€nir  sa  noble  énergie.  La  presse,  délivrée  des  en- 
traves de  la  censure  , avoît  prit  un  mouvement  as* 
suré  et  rapide  , et  pouvoit  jeter  à la  plus  gfande  dis- 
tance le  feu  électrique,  qui  animojt  les  génies  du 
siècle.  Les  écrits  étoient  libres  comme  la  pensée.  Les 
lumières  , qui  jusqu’alors  n'avoit  brillé  que  par  éclair , 
alîoient  luire  d’une  flamme  inextinguible.  Marat  se, 
lève  pour  expliquer  au  peuple  ses  droits  , trop  long- 
tems  méconnus. 

Des  hommes  corrompus  , auxquels  la  nation  avoit 
accordé  sa  confiance  , en  avoient  étrangement  abusé. 
Elle  avoit  consacré  les  droits  de  l’homme  ; elle  y 
attachoit  désormais  son  bonheur,  et  avoit  juré  de  les 
soutenir  de  la  toute  puissance  de  ses  forces.  Cependant 
une  constitution  bigarrée  de  liberté  et  d’esclavage , 
de  démocratie  et  de  monarchie,  venoic  de  paroître.  Le 
peuple  abusé  adoroit  ce  fantôme  monstreux  , qu’il 
appeloit  son  égide.  Il  n’y  avoit  guère  en  France  que 
Marat,  et  un  petit  nombre  d’hommes  à sa  hauteur,  qui 
en  pensassent  autrement.  Le  sage  républicain  de 
Genève  vojoit  l’enthousiasme  du  peuple,  et  gémis- 
soit;  il  en  craignoit  l’enfance,  et  autant  qu’il  pou- 
voit , il  mitigeoit  par  ses  écrits  les  élans  de  l’enr 
thousiasme  natiodale.  11  lui  fesoit  sentir  les  absurdités  , 
les  vues  et  les  dangers  d’une  constitution  imaginée 
par  les  passions,  réglée  par  l’intrigue,  fixée  par  la 
cabale,  sanctionnée  par  la  force.  « Vous  croyez  , di- 
soit Jean  Paul,  que  c’est  un  chef-d’œuvre  de  sagesse 
€t  qu’une  telle  constitution* puisse  ramener  des  jours 
de  gloire  ! elle  ne  peut  que  ramener  la  résurrection 
-du  despotisme  En  effet , la  prêtraille  au  dedani.^ 
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ÎjoutBoîiaiUe  au  dehors , y travailloîent  sans  relâfcfce. 
Un  fourbe  suppôt  de  la  monarchie  , placé  à la  tête 
des  guerriers  de  la  France,  en  dirigeoit  les  bras  à son 
gré.  Idolâtré  par  le  peuple , encensé  par  la  cour  , il  n’a- 
voit  d’autre  ennemi  que  Marat,  qui,  sorti  du  commun 
des  hommes,  pénétroit  les  recelés  plus  cachés  des 
traîtres  et  des  hypocrites.  11  les  suivoit  en  tout  tems 
et  par-tout;  à l’assemblée  , au  ministère  , à l’armée  ; 
il  comptoit  leurs  pas  et  leurs  mots  : c’étoit  un  argus 
que  nul  spn  ne  pouvait  endormir:  celui  de  l’or  n’eut 
jamais  pour  fui  aucun  charme. 

L’Ami  du  Peuple  observoit  depuis  îong-tems  cet 
homme  de  cour,  ce  préfet  du  palais,  qui  avoit  rem- 
placé son  maître  dans  le  cœur  des  français.  Des  lau- 
riers cueillis  sur  les  côtes  du  nouveau  monde  lui 
avoit  attiré  les  regards  du  peuple,  et  la  Jalousie  des 
grands.  Sa  jeunesse  ajoutoit  à sa  gloire;  il  s’étoît  tou- 
jours bien  montré  , toujours  oppose  aux  vues  de  la 
cour:  il  avoit  , dans  l’assemblée  des  notables,  pro-* 
voqué  les  états-généraux;  il  avoit  embrassé  le  parti 
du  tiers;  il  avoit  présidé  l’assemblée  constituante  dans 
cette  fameuse  nuit  qui  suivit  la  prise  a jamais  mémo- 
rable de  la  bastille.  Chacun  croyoit  voir  en  lui  le 
héros  de  la  France,  le  seul  qui  fût  digne  de  com- 
mander des  hommes  libres,  Marat  n’y  voyoit  que  le 
courtisan  ambitieux,  qui,  fort  de  la  confiance  delà 
nation  , avoit  brusqué  celle  de  son  maître.  Il  le  de- 
vine au  Champ-de-Mars  et  aux  Tuilleries  ; il  le  recon- 
îioît  dans  le  voyage  de  Saint-Cloud,  dans  sa  démission 
hypocrite.  A tant  de  symptômes  la  trahison  est 
certaine  aux  yeux  clairvoyans  de  Marat,  La  liberté  du 
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peuple  est  menacée.  Aussitôt  son  ami  veut  la  défendre  ; 
il  veut  combattre  J il  veut  terrasser  cet  homme  à 
double  cœur,  à double  face;  mais  peutMl  es»pérer  de 
réussir?  Lafayette  est  tout  puissant.  Ce  Janus  de  la 
révolution  a de  nombreux  adorateurs  ; il  tient  en 
main  la  cour,  l’assemblée,  et  soixante  bataillons  de 
Paris.  Il  peut  d’un  seul  soufîe  détruire  quiconque 
oseroit  l’attaquer.  Marat  voit  la  grandeur  du  danger 
et  l’affronte  ; il  ne  sauroit  balancer  entre  la  liberté 
du  peuple  et  la  sienne.  Il  est  en  butte  à la  persé- 
cution. La  fureur  de  Lafayette  demande  vengeance  : 
ses  satellites  se  déchaînent  : Marat  n’a  plus  de  salut 
que  dans  la  fuite.  Mais  où  aller  Z Quelle  route  qui 
ne  soit  pas  gardée  ï Quel  asyle  qui  ne  lui  soit  pas 
refusé!  L’Ami  du  Peuple  ne  trouvera  donc  pas  un 
ami  parmi  le  peuple  ! Une  femme  généreuse  et 
sensible  l’accuillit  et  le  sauve.  Enthousiaste  de  la 
liberté,  la  femme  forte  avoit  conçu  la  plus  haute  idée 
des  vertus  de  Marat.  Une  noble  passion  succéda  aux 
sentimens  de  l’estime,  et  intéressa  son  cœur  en  faveur 
d'un  homme  que  le  rcalheur  rendoit  encore  plus 
recommandable.  L’hospitalité  et  l’amour  furent  assez 
ingénieux  pour  dérober  Jean-Paul  Marat  aux  pour- 
suites de  ses  persécuteurs  implacables.  Les  flots 
écumans  dé  leur  rage  se  brisent  contre  l’impénétrable 
retraite  qui  le  cache.  L’Ami  , du  Peuple  ne  cessé  de 
lancer  ses  traits  de  feu:  la  flamme  inextinguible,  qui 
brûle  dans  son  ame,  jette  des  rayons  lumineux  qui 
éclairent  la  France.  C’esr  à la  lueur  de  ces  éclairs  , 
que  Marat  tire  enfin  le  voile  du  temple  auguste  de  la 
république.  Déjà  le  fcan^çais  libre  l’admire;  un  charme 
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irrésistible  l’entraîfie  : la  république  est  l’objet  de 
ses  vœux.  La  nature  l’avoit  tracé  dans  nos  cœurs.  Le 
français  avoit  l’ame  républicaine  ; le  peuple  étoit  digne 
de  son  ami.  Les  rênes  de  l'opinion  publique  échappent 
d’entre  les  mains  de  l’assemblée  ; la  monarchie  chan- 
celle: ses  partisans  alarniés,  font  le  dernier  effort 
pour  la  soutenir.  Il  se  flattent  encore  de  pouvoir 
guider,  au  gré  de  leurs  desseins,  le  char  de  la  révo- 
lution. Imbécilles!  Marat  tient  la  bride  des  coursiers; 
l’ami  du  peuple  est  debout  : il  est  infatigable  : il  vous 
suit  sans  relâche  : il  tient  le  fil  de  toutes  vos  trames  , 
il  pénètre  la  profondeur  de  vos  conseils  : vos  projets 
lui  sont  découverts  ; ils  les  découvrent  au  peuple. 
Le  despote  se  prépare  a là  fuite’:  ce  n’est  pas  un. 
mystère  pour  Marat  ; il  l’annonce.  Le  peuple  endormi 
ne  lui  prête  pas  l’oreille.  Lafayette  en  plaisante  : on 
feint  d’en  rire  à la  cour.  L’Ami  du  Peuple  toisé' le 
vuide  de  l’évasion  du  monarque  : il  n’a  rien  d’effrayant 
à ses  yeux.  Il  apperçoit  même  dans  le  vaste  espace 
de  l’avenir  des  augures  favorables  pour  la  république  : 
il  fait  des  vœux  pour  qu’ils  s’accomplissent.  Le  roi' 
des  Français,  ô indignité  ! valet-dè-chambre"  d’une 
avanturière  étrangère  , accompagné  de  sa  famille*, 
abandonne  un  trône  qu’il  n’auroît  jamais  dû  occuper. 
Il  court  se  jeter  entre  les  bras  des  ennemis  de  la 
France  , pour  revenir  entouré  dé  satellites  barbares 
déchirer  le  sein  de  la  patrie.  Vas  , monstre  impie  !' 
la  vengeance  nationale  te  poursuit  : le  peuple  t’ac- 
cable de  malédictions  méritées.  Dans  l’accès  de  sa 
juste  fureur , il  se  déchaîne  contre  tout  ce  qui 
lui  rappellent  l’image  d’un^  despote  ingrat  et  par- 
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iure  ; il  te  dévoue  à la  captivité  , à îa  nlofir.  Ap^aîsèi^ 
vous , mes  amis  , disoit  l’homme  de  Genève  aux 
français  ; la  fortuné  voué  sert  plus  que  vous  ne  pen« 
sez.  Vous  voiiâ  délivré  d’uh  bien  lourd  fardeau. 

Lorsque  la  nouvelle  dë  l’arrestation  du  fuyard 
arriva  de  Varennes  à Paris,  èlle  fut  reçue  par  la  na« 
îion  comme  un  bonheur  inattendu.  Marat  gémissoît  | 
car  le  vrai  républicain  ne  se  réjouit  que  de  la  mort 
des  tyrans.  H voyoit  le  peuple  sur  le  point  de  replacer 
constitutionnellement  sur  le  trône  un  roi  parjure  et 
valet.  Trente  millions  par  an  payés  à l’ineptiê  et  à lâ 
nullité,  n’étoient  donc  pas  un  fléau  assez  grand  1 lî 
fallait  en  payer  quarante , à la  trahison  et  à la  lâcheté  l 
De  nouveaux  sermens  furent  agréés  de  la  bouché 
d’un  traître;  Là  ligue  des  courtisans  l’emporte , èt 
îa  couronne  esc  replacée  sur  la  tête  du  vile  bipède 
qui  Favoit  dédaignée.  La  nation  paralysée  par  la  poli- 
tique perfide  de  l’assemblée  , se  range  sous  l’étendard 
de  M monaréhie.  Le  nom  de  traître  de  la  patrie  est 
désormais  le  partage  de  quiconque  parleroit  de  répu- 
blique aux  français.  Marat,  imperturbable  ^ est  fidèle 
à ses  principes  : il  fait  sentir  au  peuple  toute  l’absur- 
dité des  prérogatives  royales,,  tous  les  dangers  de  son 
pouvoir  suspensif  : il  pi^êche  hautement  la  vraie  doc- 
trine de  la  libeifté  : il  représente  au  peuple  les  avan- 
tages de  ia  démocratie  : il  peint  sous  ses  formes  les 
plus  augustes  la  sainte  égalité  i il  en  4it  aimer  les  aus- 
tères privations  , et  les  périls  même  qui  l’entourent. 
L’opinion  publique  surnage  à la  constitution.  La  repu-^ 
blique  peut  seul  convenir  à la  France.  Tel  est  le  cri 
général  : tel  est  l’ascendant  du  génie  , qu’ua  seul 
homme  entraîne  une  nation  entierCc 
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i.es  hommes  d’état  alarmés  voient  leur  ouvrage 
s’écrouler.  Initiés  aux  mystères  de  Machiavel  , ils 
font  jouer  aussi-tôt  leur  ressort  favori.  La  guerre  esc 
déclarée  à l’Autriche.  Mais  les  frontières  sont  dénuées 
de  soldats  j les  troupes  françaises  débandées  , la  dis- 
cipline oubliée  , l’armée  désorganisée.  Le  sang  des 
français  va  couler  à grands  flots  ^ en  pure  perte  ! Peut 
importe  aux  mangeurs  d’hommes  qu’ii  coule  , pourva 
que  la  nation  n’ait  pas  le  temps  de  penser.  Lafayette 
est  chargé  de  conduire  le  peuple  à la  boucherie,  de 
seconder  les  efforts  des  tyrans  > d’escorter  les  bar- 
bares jusqu’au  milieu  de  la  France.  Qui  pourra  dé- 
sormais nous  sauver?  Marat  , qui  dénonce  cet  hor- 
rible complot  ; qui  dévoile  la  trame  ourdie  de  longue 
main  par  la  cabale  de  la  cour  de  Vienne  , et  la 
perfidie  de  celle  de  France.  Au  son  de  la  voix  de 
l’Ami  du  Peuple  , la  nation  se  réveille  5 la  liberté 
effrayée  voit  la  profondeur  de  l’abîme  qu’on  lui  a 
creusé^  et  de  sa  pique  vengeresse  en  menace  fière- 
ment les  auteurs. 

Lafayette  , ce  reptile  méprisable  j qui  âvoit  affiché 
le  salut  de  la  France  , est  enfin  démasqué  : il  sent  sa 
défaite  ; il  se  replie  sur  ses  détours  ; il  est  en  fuite  ; 
Il  vuide  le  pays  ; il  va  cacher  sa  honçe  hors  de  France  > 
où  il  devient  le  mépris  de  l’Europe. 

Marat  a sauvé  la  république  : il  est  vengé.  Mais, 
vainqueur  d’un  sphinx , il  a d’autres  monstres  à com- 
battre. La  révolution  n’étoit  encore  qu’un  informe 
cahos.  Au  sein  bouillant  de  son  gouffre  , où  toutes 
les  parties  de  l’empire  se  mouloient  à la /irégénéra- 
tion  , l’antique  lamie  pe.soit  de  sa  masse  réfractaire 
et  difforme,  C’étoitle  colosse  de  la  monarchie.  L’es* 
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révolütïOîïaîre  , engourdi  par  la  constîtütîoîï , 
îi’âvoit  pu  le  fondre  : il  lui  restoit  sa  nature  parasite 
€t  féroce.  Une  apparente  inertie  en  suspendoit  les 
élans.  Marat  n’en  est  pas  îa  dupe.  Les  rois  j à se^ 
^eux  »,  sont  des  tigres  qui  ne  s’apprivoisent  jamais, 
L*Ami  du  Peuple  jette  ses  regards  perçant  autour  du 
cbiteau  des  Tuiileries.  Louis  XVl  paroit  tranquille 
dans  son  repaire  ! Tous  les  tyrans  sont  leves  i îu^ 
seul  repose  ! Ils  marchent  en  masse  contre  la  France  : 
Louis  n'y  fait  pas  attention  ! La  nation  crie  aux 
ârmes  , et  îa  cour  garde  un  morne  silence  ! Tout  le 
ÿeupîe  est  debout  et  îe  monarque  s’endort  l Sommeil 
trompeur  , dit  Marat  : repos  précurseur  des  plus  ter- 
ribles efforts. 


Les  craintes  de  FAmi  du  Peuple  n’étoient  que 
trop  fondées.  On  creusoit  aux  T uilleries  un  abîme  pro- 
fond à la  liberté  nationale.  La  cour  , depuis  long- 
tems  , n*y  étoit  occupée  que  de  ses  préparatifs  li- 
bertiddes.  Déjà  entourée  de  nouveaux  satellites^- 
elle  venoit  de  ramasser  autour  d’elle  toute  la  fange 
de  îa  servitude.  La  tourbe  de  ces  vautours  affamés 
étoit  prête  à fondre  sur  le  peuple.  Avides  de  se  re- 
naître dé  ses  entrailles  , ils  n’attendoient  que  le  mo- 
ment propice  à leur  fureur  impitoyable.  Le  peuple  • 
Instruit  par  Marat  delà  grandeur  du  danger  j redou- 
ble sa  vigilance  : son  bras  est  armé  : il  se  prépare  au 
combat  : il  est  attaqué  : il  est  vainqueur.  Les  satel- 
lites de  la  tyrannie  sont  immolés  aux  mânes  des  hom- 
mes libres  , par  îa  vengeance  nationale.  Le  sceptre 
'des  Capets  est  brisé  pour  toujours  L’idole  infâme 
des  aristocfates  est  à terre  : les  Sans-cuîottes  Font 
renversé.  L^  victoire  les  élève  jusqu’à  Marat  : i f 
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«ont  dignes  avec  lui  de  fonder  la  république^  Fran- 
çais , peuple  vraiment  libre,  peuple  libérateur,  le 
jour  de  ta  gloire  est  enfin  arrivé  1 Les  barbares  frap- 
pent aux  portes  de  la  France  , la  trahison  les  leur 
ouvrent  : ils  viennent  porter  le  fer  et  le  feu  au  sein 
de  la  patrie.  Que  ses  guerriers  magnanimes  se  dé- 
vouent à la  mort  i Qu’ils  jurent  de  périr  ou  de  vain- 
cre ! et  toi  , ami  fidèle  d’un  peuple  qui  ne  fut  ja- 
mais ni  parjure,  n^  ingrat*,  roi,  Jean-Paul  Marat, 
défends  désormais  ses  droits  dans  le  sanctuaire  de  U 
convention  nationale.  La  France,  d un  bout  a 1 au- 
tre s’ébranle.  De  son  vaste  sein  elle  fait  sortir  des 
légions  innombrables  ; elles  vont  couvrir  les  plaines 
de  la  Champagne  , les  vallées  des  Alpes , les  bords 
de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Tremble^. , tyrans  1 viles 
hordes  d’esclaves  , fuyez  du  sol  de  la  liberté:  l’élite 
des  jeunes  héros  de  la  France  vient  vous  combattre. 
S’ils  tombent  , la  terre  en  produira  d’autres,  contre 
vous  tous  prêts  à se  battre  ».  Et  vous,  traîtres  enne- 
mis encore  plus-  féroces  que  ces  vils  soldats  merce- 
naires qui  mugissent  dans  les  murs  de  Lougwy  et  de 
Verdun  ; vous  , opprobres  de  la  France  , qui  vous 
réjouissez  du  danger  qui  nous  menace  ; vous  per- 
fides , qui  tendez  les  bras  aux  satellites  des  despotes; 
vous  impies  , qui  faitfes  des  vœux  pour  leurs  suc- 
cès, vous  n’insulterez  pas  impunément  aux  mânes  des 
généreux  défenseurs  de  la  patrie  : vous  n’aurez  pas  le 
barbare  plaisir  d’égorger  nos  enfans  ^ nos  compagnes  , 
tandis  que  les  athlètes  de  la  liberté  vont  lutter  contre 
les  champions  de  la  tyrannie.  Non;  vous  ne  verrez  pas 
leurs  os  blanchir  sur  le  champ  de  leur  gloir®.  Vos  âmes 
scélérates  les  précéderont  dans  le  chemin  de  la  mort  : 
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fis  marcîierent  sûrs  de  mourir  vengés.  Des  fourrtées  de 
sang  f>r.t  pâiir  l’aristocratie  dans  toute  l’étendue  de  11 
Frnnce.  iiélàs ! pourquoi  n^a-t-elle  été  exterminée  d’un 
coup  ! Que  nous  serions  plus  heureux  à-présent  I 
Mats  erhn,  c’est  du  sang  français  qui  souille  le  pavé 
de  Paris.  Ce  sont  des  français  qui  le  versent  : il  parle 
à leurs  cœurs  , sensibles  jusques  dans  l’excès'  des  fu- 
reurs. L’humanité  l’emporte  sur  la  vengeance  : le  peu- 
ple épargne^  de  plus  coupables  victimes,  pour  en  im- 
moler d'autres  a regret  armées  contre  lui.  Ah  ! si  l’es- 
pèce des  Marat  étoit  moins  rare  , et  celle  des  traîtres 
moins  nombreuse,  la  racaille  des  despotes  auroit  vu 
le  gros  Guillaume  traîné  après  le  cbar  triomphant  du 
français.  Sa  phalange  est  en  déroute  : Brunswick,  son 
£er  à bras,  est  en  fuite.  La  liberté  française  déborde 
de  tous  les  côtés  j aux  Alpes  , au  Rhin  , à la  Meuse  : 
elle  touche  du  bout  de  sa  pique  les  limites  des  Bataves. 
L’Europe  étonnée  se  décourbe  , et  tend  ses  bras  à la 
France.  Ses  yeux  sont  fixés  sur  le  vainqueur  de  Guiî- 
îaume.  Dumouriez  . . . que  de  belles  espérances  va-tu 
tromper  ? Barbare  ! pourras-tu  donc  abandonner  la 
cause  du  genre  humain  ! Infâme  , tu  peux  trahir  rapa- 
trie I Lâche,  tu  mépriseras  tant  de  gloires!  Sache  donc 
que  c’est  en  vain  que  tu  cherches  à poignarder  la  ré- 
publique. Son  génie  tutélaire  te  surveille.  Te  voilà 
assis  à côté  de  Guillaume  , dans  le  camp  de  Verdun  : 
tu  composes  avec  le  despote  , tu  soustrait  à la  va- 
leur des  français  les  foibles  débris  de  son  armée.  Tu 
caches  en  vain  tes  perfides  projets  par  le  clinquant 
des  conquêtes.  L’Ami  du  Peuple  te  pese  dans  sa  ba- 
lance. La  nation  va  connoître  ton  poids  et  ta  mesure. 

Le  tems  approclîoic,  où  le  peuple  alloiî  reconnoître 
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S€S  amis  et  ses  ennemis.  Le  jugement  de  Capet  occu- 
poit  la  convention  nationale.  Louis  étoit  coupablç  , 
et  on  vouloit  le  sauver  ! C’écoit  Dumourjez,  des  mi- 
nistres, et  des  représentans  du  peuple.  Aies  entendre, 
ils  redoutoient  pour  la  France  l’indignation  des  des- 
potes:  iis  calculoienc  les  effets  de  leur  coUre  irritée  ; 
ils  vouloient  nous  épargner  de  grands  fléaux.  G étoient 
dés  traîtres  : c’étoient  des  idolâtres  de  la  monarchie 
qui  craignoknt  de  lui  imprimer  une  flétrissure  inef- 
façable (i).  L’Ami  du  Peuple,  au  contraire,  ne 
balança  pas  un  instant  entre  la  république  et  le  des- 
pote. Il  veut  la  mort  de  Louis;  il  la  veut,  parce 
qu’il  a été  jugé  coupable;  il  la  veut,  parce  qu  il  la 
croit  utile  aux  intérêts  du  peuple  : il  brave  la  ven- 
geance des  tyrans;  il  s’affermit  par  leurs  menaces. 

Marat  pensoit , avec  la  plupart  des  représentans 
fldèles,  que  l’appel  au  peuple  étoit  la  mesure  la  plus 
insidieuse.  Le  pati  qui  l’avoit  proposé  , vouloit 
jeter  parmi  la  nation  la  pomme  de  la  discorde.  L’Ami 
du  Peuple  en  prévoyoit  les  suites  désastreuses.  Ce 
n’étoit  pas  l’esprit  de  faction,  ni  la  soif  du  sang  qui 
guidoienc  son  opinion  politique;  c’étoit  l’amour  le  plus 
pure  de  la  patrie.  Sensible. par  nature,  son  cœur  .étoit 
doux  et  humain;  mais  philosophe  par  caractère,  son 
am,e  étoit  impassible.  .Représentant  du  peuple  , il. 
considéroit  que  le  grand  édifier  de  la  république  n’é- 
toit qu’ébauché  : qu’iî  grandissoit  tous  les  jours  sans 


' (i)  Ceux  mêmes  qui  tenoîent  ce  langage  étoient  les  auteur*^ 

de  la  guerre.  N’ayant  pu  sauver  Louis  XVI,  ils  firent  déclarer 
la  guerre  à l’Angleterre  , l’Espagne  et  la  Holiaade.^ 

4|ueia  Eranee  daa^  U lutttf 
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en  êtreplus  affermi  ; que  la  royauté  étoit  aiolie , et  que 

le  roi  existok  : qte  des  demi-mesures  n’ont  jamais 
produit  que^  des  demi-clioses  : qu’il  en  faiîoit  prendre 
des  extraordinaires , des  outrées  même , lorsqu  il 
s’agit  d’assurer  à la  postérité  riiéritage  inappréciable  de 
îa  liberté  et  de  Inégalité  j conquis  par  de  si  grands  sa- 
crifices. 

Marat  analysok  dans  le  creuset  de  îa  philosophie^ 
les  droits  des  nations  et  des  despotes  : il  comparoit 
ceux  de  l’homme  avec  ceux  du  tyran.  Des  princes 
détrônés  pourroient-ils  jamais  devenir  des  membres 
utiles  à îa  société?  Comment  se  contenteroient-ils 
du  rang  de  simple  citoyen , eux  qui  croyent  leurs 
droits  émanés  du  ciel  ; eux  qui  se  disent  seule  image 
de  la  divînité'Sur  îa  terre  ; eux  qui  traitent  le  peuple 
de  leur  troupeau-  eux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu  j, 
tyrannisent  les  hommes  y suite  de  blasphémés  qui 
outragent  la  nature  et  îa  divinité  I Telle  est  pourtant 
l’école  impie  dans  laquelle  sont  éduqués  ces  grands 
cnfaes  mangeurs  d’hommes  , que  Fon  appelle  des 
rois.  Comment  pourroient-ils  jamais  suivre  les  droits 
de  l’homme;  ce  code  immortel  dé  îa  raison,  qui  fait 
la  hase  de  la  société  et  le  désespoir  des  tyrans  l Marat 
étoit  convaincu  que  Louis  détrôné,  auroit  toujours 
regardé  îa  France  comme  un  héritage  de  ses  pères  , 
usurpé  par  la  violence  populaire.  Enfin,  il  falloir 
donner  au  grand  ouvrage  de  îa  régénération,  î em- 
preinte de  Féternité  ; et  la  mort  seule  de  Louis 
pouvoit  éterniser  îa  république.  Tous  les  bons  pa- 
triotes rendirent  hommage  aux  vues  sublimes  de 
Marat , et  îa  monarchie  française  rentra  pour  toujonrs 
avec  Capet  dans  le  néant. 
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La  patrie  étoit  délivrée  à jamais  de  son  plus  redou»* 
table  ennemi  : c’étoit  parles  conseils  de  Marat.  Une 
foule  d’hommes  pervers,  corrompus  corrupteurs  , 
hypocrites,  foibles  , égarés,  le  regardoient;  désormais 
comme  un  monstre  , avide  de  sang  humain.  Ils  lui 
produiguoient  les  épkhètes  les  plus  oü?rageaote&. 
Ils  l’appeloienE  boute7feu  de  l’anarchie,  parce 
avoit  sapé  les  racines  de  la  royauté  buveur  de.  ?ang, 
parce  qu’il  avoit  fait  couler  celui  d’^ua  desp;Q,t^;?,  chef 
des  factieux,  parce  qu’il  étok  l’ami  du? -peyipîe.  Le» 
appelans  sur-tout,  î’avoient  en  horreur  i G’étoit  un 
cerbère,  dbnt  la  voix  seule  épouvantoit;  leurs  apes 
coupables,  ll  .n’étok  guère  possible  de,  yroip^pet;  sa 
vigilance  désespérante*  Rien  n’échappok  à^la  vpej  de 
ce  lynx  de  la  montagne.  Les.  reptiles^ du  marais  con- 
jurèrent sa  perte,  Marat  est  dénoncé  par  ceuj^.. que 
lui-même  avoit  déjà  dénoncés-..  On  raccusoit  d’avoir 
trop  bien  instruit  le 'peuple  de  ses  droits et  d’,être 
le  plus  dangereux  républicain  de  la  France.  G’écoic 
un^  crime  aux  yeux  de  Dumouriez..  Les  traîtres  de 
la  patrie  dominoient  dans  la  Convention  narfonale  ; 
un  grand  nombre  de  députés  frdèles  étok  absent.  Par 
un  - trait  .de  machiâvéiisme  des  hommes  d’état  j le» 
plus  ardens  républicains  . avoient,  été  envoyés  dans 
les  déparcemens  : la  montagne  étoit  désertée.  Les 
ennemis  du  peuple  étoient  les  plus  forts.  Jean-Paul 
Marat  est  en  butte  à h fureur  d’une  faction  insolente. 
En  vain  ses  amis  s’y  opposent,  se  glorifiantr  de -par- 
tager ses  principes  , et  demandant  à participer  à son 
sort.  Le  décret  d’arrestation  est  lancé  : Marat  est 
forcé  de  se  cacher  dans  son  ancienne  retrMte.  La 
jan-cuae  de  «es  yüs  préîèvêiit  sur  leur 
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-geance  le  plaisir  de  voir  l’Ami  du  Peuple  garotté , 
traîné  en  prison  à la  barbe  des  Sans-culotte.  Misé- 
rables ! un  seul  rnot  de  Marat  auroit  pu  vous  réduire 
en  poussière  J mais,  député  du  peuple,  il  veut  se 
montrer  digne  de  l’être:  il  veut  triompher  de  vous 
avec  plus  de^grandeur:  il  veut  vous  confondre,  vous 
huipiiièr.  Fort  de"son  innocence,  Marat  se  présente 
au  tribunal  redoutable  qui  devoit  le  juger.  Où  sont 
ses  accusateurs  ! qu’ils  paroissent.  11  les  attend  en 
vain.  «.Quels  sont  mes  eiimes,  dit  Marat,  est-ce  de 
soutenir' les  droits  du  peuple?  Est-ce  de  l’aimer  et 
d’en  être  aimé?  Est-ce  de  l’éclairer?  Est-ce  de 
^ combattre  pour  la  république  ? Est-ce  de  vouloir 
» détruire  le  fédéralisme  ? Eh  bien  , s’il  j a parmi 
^ éeux'^qui  in'’ écoutent,  parmi  ceux  qui  méjugent, 

V un  français  qui  m’en  fasse  un  crime,  qu’il  se  lève  , 
qu’il  m’accuse , qu’il  me  condamne.  Oui,  je  veux 

V la  république  - je  la  veux  une  et  indivisible.  Je 

V veux  l’égalité  des  droits  ; je  la  veux  générale.  Je 
2>  veux  que  le  riche  ne  tyrannise  pas  le  pauvre-,  je  le 

V le  veux,'  et  le  peuple  le  veur  aussi  : je  suis  son  re- 
présentant:  je  dois  mourir  pour  soutenir  ses  inté- 

y:'  rêts  ».  Un  silence  profond  annonce  l’approbation 
€t  des  auditeurs  et  des  juges.  Les  calomniateurs 
n’ôsent  sé  montrer:  l’Ami  du  Peuple  est  absous,  et 
reporté  en  triomphe  dans  le  sanctuaire  des  lois.  Il 
remonte  au  sommer  de  la  montagne , au  milieu  des 
applaudissemens  les  plus  vifs.  . 

Le  retour  de  Marat  dans  la  convention , fut  d’un 
augure  favorable  pour  la  république.  La  nation  , de-* 
puis  long-tems,  demandoit  une  constitution.  Celle 
avoù  été  lue  ea  février  avoit  parue  inoias  simple 


C ^5  ) 

que  le  peuple.  Le  caraetère  français  demandoit  plus 
de  nature  et  moins  d’art,  A Sparte  il  falloir  plu? 
dé  choses  que  de  mots  : c’est  le  langage  de  l énergie 
républicaine  ; et  certes,  laFrance,de  nos  jours,  en 
a montré  autant  que  jadis  Lacédémone.  Le  génie  de 
la  nation  survole  à celui  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Marat,  qui  en  écoit  à la  hauteur,  chaque  jour  invitoir 
ses  collègues  au  grand  ouvrage  *,  chaque  jour  la  cabale 
entravoit  leurs  démarches.  Les  ennemis  du  peuple 
vouloient  traîner  tout  en  longueur.  Forts  de  leur 
nombre,  ils  osoient  appeler  les  montagnards  des  scé- 
lérats ; les  républicains  des  intrigans  , les  Sans- 
culotte  des  brigands  , dont  Marat  étoit  le  chef.  Ils 
firent  schisme  ouvertement,  et  l’animosité  des  deux 
parties  transforma  la  convention  en  une  arene.  Des^ 
querelles  particulières  occupèrent  les  représentans 
du  peuple,  qui  les  payoient  pour  travailler  à son 
bonheur  et  à sa  gloire  ! 

Les  tribunes,  indignées,  ne  montroient  plus  de 
respect.  Les  fédéralistes-en  rejetoient  la  cause  sur 
l’Ami  du  Peuple,  à qui  on  attribuoit  tous  les  dé- 
sordres. Pour  être  respecté  , leur  répondoit  Marat , 
il  faut  être  respectable.  Rien  ne  pouvoir  intimider 
ce  Caton  de  la  France.  Les  plus  bardis  des  factieux 
l’insultèrent  au  sein  même  de  la  Convention  nationale. 
Ses  jours  furent  menacés.  Marat , par  sa  contenance 
républicaine,  en  imposa  toujours  à la  pétulance  des 
lâches  conspirateurs:  ils  n’osèrent  pas  consommer 
leur  crime  : ils  savoient  quel  seroit  son  vengeur.  La 
colère  du  peuple  est  terrible. 

Cependant,  ces  scènes  indécentes  étoient  repré- 
sentées sous  des  couleurs  différentes  aux  départemens,. 
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Les  députés  perfides  s’écoient  donnés  tous  les  mou-- 
vemens  possibles  pour  décréditer  . cette  partie  de  la 
convention,  que  l’on  appeloit  la  montagne.  Des 
mains  dégouttantes  d’or  et  de  ruses,  les  servoienc 
avec  zèle,  Bordeaux Toulouse  , Lyon,  villes  prin- 
cipales dans  le  Midi,  avoient  été  égarées.  Qui  pis  estj^ 
Marseille,  cette  antique  cité,  qui  avoit  si  bien  mé- 
rité de  la  république,  avoit ^écé  soudain  paralysée 
par  un  coup  inattendu.  Un  maire  ambitieux  et  bautaia 
avoit,  par  des  actes  arbitraires,  et  des  exécutions 
illégales  , révolté  tous  les  esprits.  Ce  despote  mé- 
prisable , ( I ) qui  se  croyoient  assez  fort;  pour  faire 
raser  Paris  par  deux  bataillons  à ses  ordres,  accusé 
de  tyrannie  par  le  club,  destitué  par  les  sections 
érigées  en  permanence  , fut  arrêté  , malgré  sa  garde 
prétorienne  , et  traduit  avec  ses  pendeurs  et  coupe- 
tête,  devant  un  tribunal  populaire  , qui  , occupé  par 
les  négocians  de  la  ville  , s’empara  de  toutes  les  auto- 
rités , ferma  le  club  , persécuta  les  patriotes  et  per— 


( I } Il  s’appelle  Mouraille  : il  eut  rimpudence  de  me  dire  em 
présence  d’un  autre  citoyen  k qu’il  se  torchoitle  cul  des  décrets, 
s de  la  convention  : et  qu’il  avoit  deux  bataUlons  à Paris  : qu’il, 
s en  ènverroit  d’autres  à l’effet  de  faire  raser  Paris  de  fond  eir 
» comble».  Ces  faits  son  déposés  au  comité  central  de  Marseille, 
confirmés  par  le  citoyen  Giraudin , qui  fut  présent  a notre 
conversation.  Cependant  le  comité  central  renvoya  absous 
Mouraille,  destitué  de  la  mairie.  Ses  sentimeus  contre  la  con- 
vention et  Paris  lui  valurent  la  vie  , et  la  liberté.  Ce  que 
l’avance  est  de  la  plus  stricte  vérité.  Le  complot  des  fédéra- 
listes contre  Paris  étoit  ourdi  de  longue  main.  Mouraille  m’en 
parla  en  ianvier  , et  j’en  fis  la  déclaration  en  ayril,^  aaeaiSilé' 
•entra»  de  Marseille. 
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Tertit  enfin  l’esprit  public.  Marseille  est  entraînée 
dans  le  marécage  du  fédéralisme  ! Hé  ! dans  quelle 
circonstance,  grand  dieu  ! Au  moment  que  la  trah. 
son  de  l’infâme  Dumouriez  a ouvert  les  barrières  de 
la  France  aux  ennemis  du  dehors  , à l’instant  que  l’Au- 
trichien , le  Prussien,  le  Hollandais  , l’Anglais  , l’Ls- 
pagnol  , fondent  sur  nos  places  frontières  ; tandis 
que  les  brigands  fanatiques  ravagent  les  bords  de  la 
Loire.  A cette  époque  fatale  , ces  Phocéens  redou- 
tables , ces  anciens  vainqueurs  des  barbares,  ces  guer- 
riers magnanimes  du  lO  août,  par  une  fatale  méprise, 
étoient  prêts  à tourner  leurs  armes  contre  le  sein  de 
la  patrie.  Cet  esprit  de  vertige  s’étoit  propagé  de  11 
Méditerrannée  à l’Océan  , de  la  Garonne  à la  Manche. 
Les  braves  Calvadociens , l’élite  des  illustres  Nor- 
mands , et  quelques  autres  dépanemens  partagent  1 er- 
reur des  habitans  égarés  du  Midi.  Le  fédéralisme  fait 
des  efforts  épouvantables  pouf  sortir  des  roseaux  du 
marais  , où  il  est  appuyé  par  douze  inquisiteurs , redou- 
tables aux  seuls  patriotes  ; et  soutenu  par  vingt  autres 
monstres  affreux  de  la  plaine. 

Lamontagne,  bloquée  par  les  fédéralistes,  etoïc 
dans  l’impuissance  de  sauver  la  république,  Marat 
s’adresse  au  peuple.  Paris  depuis  long»temps  pesok 
dans  le  silence  les  représentans  de  la  nation.  Il  voyoit 
en  gémissant  la  commission  des  douze  remplie  par  îe^ 
chefs  des  appelans  : effrayé  de  leur  prépondérance  , 
il  sentoitla  nécessité  de  les  abaisser.  Les  administra- 
teurs du  peuple  se  rallièrent  autour  de  la  montagne. 
On  crie  du  marais  que  la  convention  n’est  plus  libre  : 
on  menace  de  transférer  ailleurs  la  représentation  na- 
tionale. Sur  ees  entrefaites  un  magistrat  du  peuple  5 


qui  marc^.oît  sur  les  traces  de  Marat  ^ est  embastillé  » 
par  un  o/dre  secret  de  la  commission  des  douze  ::  il 
l'est  pendant  la  nuit  au  mépris  des  loix  , il  l’est  sans 
dénonciation  , sans  accusation  , sans  motifs  îégidmes. 
Les  autorités  constituées  s’y  opposent  ; elles  font  ar« 
mer  leurs  sections  , et  réclament  leur  collègue.  Elles 
demandent  la  cassation  du  tribunal  arbitraire  , la  pu- 
nition des  membres  et  des  députés  leurs  complices.. 
Les  preuves  de  leurs  prévarvations  existoient.  Les 
projets  de  détruire  la  ville  de  Paris  , avoit  échappé 
de  la  bouche  d’un  monstre  , placé  sur  le  fauteuil  de 
la  présidence,  Paris  , le  centre  de  la  république  ^ dé- 
voie être  effacé  de  la  surface  de  la  France  ! A cet 
effet , on  l’avoit  représenté  d’avance  dans  les  dépar- 
temens  , comme  le  foyer  de  l’anarchie  et  l’asyle  de 
tous  les  brigands.  On  avoit  fait  accroire  que  les  Pari- 
siens s’arrogeoient  des  droits  de  suprématie  : qu’ils 
infîuençoient  , qu’ils  avjîissoient  la  représentation  na- 
tionale. Il  étoit  constant  qu’on  faisoit  des  préparatifs 
pour  attirer  contre  la  commune  de  Paris  des  forces 
départementales  , refusées  aux  armées  des  frontières 
et  de  la  Vendée.  Cette  trame  ourdie  de  Bordeaux  à 
Marseille  , et  de  Lyon  à Caë'n  , étoit  désormais  dé- 
couverte. Les  fils  de  la  guerre  civile  étoient-  tendus 
autour  du  département  de  Paris  : le  crime  étoit  digne 
d’une  punition  exemplaire.  Cependant  les  députés  qui 
avoient  trempé  dans  cet  horrible  complot  , parvinrent 
par  leur  souplesse  , à détourner  pour  un  instant  le 
glaive  suspendu  sur  leurs  têtes.  On  fulmina  contre  i 
les  membres  de  la  commission  des  douze  : on  crut 
apaiser  le  peuple  par  Pélargissement  de  son  magistrat. 
Le  jour  suivant , le  marais  déclara  que , par  une  restdc--  « 
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don  mentale  , la  convention  avolt  entendu  deâtîtuet 
îes  inquisiteurs  , sans  a]?o!ir  Finquisition.  Cet  excès 
d’impudence  combla  d’indignation  toutes  les  âmes  re-* 
publicaines.  Marat  jure  par  ia  majesté  du  peuple  de 
purger  la  convention  de  traîtres  ou  de  périr.  Sa  grande 
ame  enflammée  de  l’amour  de  la  patrie,  s élève  a mesure 
des  dangers  : il  veut  expirer  à la  tribune  en  foudroyant 
îes  ennemis  de  la  chose  publique  : il  le  jure  a la  ville 
de  Paris  : Paris  jure  à la  France  de  s’ensevelir  sous 
ses  ruines  , ou  de  lui  procurer  une  constitution  répu- 
blicaine. 

Le  tocsin  et  le  canon  d’alarme  annoncent  au  peuple 
la  nécessité  de  reprendre  les  armes.  Les  citoyens 
accourent  de  toutes  parts  à leurs  postes.  Le  pius 
sombre  silence  marque  l’esprit  qui  les  guident.  Ils 
veulentd’ordre  , ils  abhorrent  le  sang.  Ils  sont  en  in- 
surrection, mais  ils  y sont  légalement  : ils  deman- 
dent justice  , ils  la  demandent  prompte  et  péremptoire  ; 
iis  la  demandent  armés  autour  de  la  convention  natio- 
nale : ils  surveillent  l’évasion  des,  coupables  , et  dé- 
fendent la  représentation  nationale.  Marat  s’acquitte 
en  vrai  républicain  de  sa  fonction  difficile.  Sa  véhé- 
mente éloquence  ranime  l’énergie  des  représentans 
' patriotes  j elle  entraîne  les  suffrages.  La  vérité  victo- 
rieuse triomphe  par  la  bouche  de  l’Ami  du  Peuple. 
Le  décret  d’arrestation  foudroyé  îes  factieux.  Marat 
a sauvé  pour  toujours  la  république. 

Le  sort  de  la  France  esc  fixé.  La  convention  natio- 
nale , délivrée  de  toutes  les  entraves  , peut  enfin  ache- 
ver le  grand  ouvrage  de  la  constitution.  L’Ami  du 
Peuple  a parcouru  sa  carrière  : la  république  est  fon- 
dée : Marat  est  au, faîte  de  la  gloire.  Cependant  épuisé 
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de  fatigue  dans  cette  dernière  brillante  action  de  sa 
vie  J son  sang  échauffé  tombe  dans  une  effervescence 
générale.  Au  milieu  d’une  pénible  existence,  l’amour 
de  la  patrie  le  fait  agir  et  le  console  de  ses  peines.  La 
vie  est  encore  un  bien  pour  l’Ami  du  Peuple  , puis- 
que le  peuple  a encore  des  traîtres  à connoître.  Ce”" 
n’est  que  Marat  qui  puisse  lire  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs.  Son  corps  languit  dans  un  bain  ; son  esprit 
vigilant  est  partout.  Sa  voix  fait  encore  trembler  les 
perfides.  Le  destin  de  la  France  seroit-il  donc  attaché 
à la  foible  trame  de  ses  jours  ? Que  les  ciseaux  de  la 
parque  sont  tardifs  l telle  est  l’exclamation  de  la  ran- 
cune parricide  des  ennemis  de  la  république.  Dans  le 
délire  de  leur  désespoir  , les  impies  assassins  de  la 
patrie  conçurent  le  projet  forcené  de  poignarder  le 
peuple  français  dans  son  ami  languissant.  Malheureux  î 
vous  n’ajoutez  à vos -horreurs  qiî’unForfait  inutile.  Ma- 
rat a assez  vécu  pour  le  peuple  et  pour  sa  gloire.  Voüs 
ne  pouvez  que  lui  abréger  de  quelques  pas  le  chemin 
épineux  de  l’immortalité.  L’ame  impie  de  l’assassin^ 
de  Pelletier  auroit-elie  donc  reparue  sur  la  terre  l Une 
plus  scélérate  encore'  avoit  sortie  du  tartare.  Le 
Calvados  avoit-  enfanté  une  Mégère.  Le  sang  corrompu 
d’une  race  maudite  couloit  dans  ses  veines.  Le  lait 
empesté  de  l’aristocratie  l’avoir  nourrie  et  formée* 
Son  esprit  façonné  à l’idolâtrie  monarchique  , rampoic 
dans  la  bassesse  servile  : son  cœur  féroce  n’écoic 
sensible  qu’aux  attraits  de  ces  chaînes  dorées  qui 
avoient  attaché  ses  ancêtres  au  char  du  despote.  Les 
rois  n’étoient  plus  : pour  cette  tygresse  , tout  le  sang 
français  eût  à peine  suffi  à la  désaltérer.  Son  îmagina- 
üen  înonsti -reuse  n''éroit  frappée  que  par  les  exem- 
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'fÎ€S  gigantesques  du  crime.  Cette  furie  , que  la  ni-- 
ture  malfaisance  avoir  cachée  sous  des  formes  trom- 
peuses , à l’àge  à peine  de  six  lustres  ( i ) , égaloit  eu 
noirceur  les  âmes  les  plus  criminelles.  L atrocité  d un 
forfait  est  devenue  pour  elle  un  besoin  impérieux. 
Les  parricides  de  la  république  , fuyant  le  glaive  de 
loi  , paroissent  dans  les  murs  de  Caen  -,  iis  sont  dignes 
des  hommages  de  la  fille  du  Calvados.  Elle  s honore 
de  servir  leur  vengeance.  Elle  veut  etre  1 instrument 
de  leurs  infâmes  complots  : elle  part  *,  elle  arrive  a 
Paris  j elle  est  à la  porte  de  Marat  : on  la  lui  refuse. 
Déjà  son  projet  une  fois,  a manqué.  La  femme  scélé- 
rate , rafinée  dans  l’astuce  , adresse  une  lettre  à Jean- 

' Paul  Marat  ; elle  lui  annonce  des  secrets  importans 
pour  le  salut  du  peuple.  Vous  qui  en  êtes  l’ami,  dit- 
elle  , vous  ne  voudriez  pas  m’entendre!  Elle  avoic 

" l’exécrable  intention  , si  elle  étoit  encore  rejetée  , 
d’emprunter  le  langage  du  sentiment.  Elle  savoir  que 
Marat  avoit  le  cœur  le  plus  sensible , et  qu  il  suîfisoic 
d’être  malheureux  pour  avoir  des  droits  à son  atten- 
tion. Elle  n’avoit  garde  de  refuser  aux  vertus  de  Jean- 
Paul  , son  témoignage  d’autant  inoins  suspect  , qu  il 
venoit  de  la  bouche  de  son  assassin.  Cette  impi- 
toyable gorgonne,  armée  d’un  fer  meurtrier  , revient- 
le  lendemain  proditoirement  à l’attaque.  La  femme 
fatale  monte  : elle  entre  enfin  dans  le  cabinet  de 
Marat  : elle  approche  : elle  balance.  Un  sentiment 
forcé  de  respect  la  trouble  et  la  déconcerte.  Le  phi- 
losophe respectable  étoit  assis  dans  sa  baignoire  . un 


l s’appdûit  Mariç-Atme  Cordey  ^ de.  Saint- Aœaaà. 
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tiHot:  à soo  côté  portoit  une  écritoire  et  du  papier, 
mairs  infatigable  tenoit  cette  plume  si  terrible  aux  en^ 
nemis  du  peuple.  La  république  ocGupoit  sa  pensée  j 
la  mort  étoit  assise  sur  sa  tête.  L’heure  étoir  , que 
î’Hercule  de  la  république  , délivré  des  humaines  dé-* 
pouilies  par  là  main  sacrilège  d’une  femme  ^ devoir 
s’envoler  pour  vivre  à jamais  dans  le  séjour  des  esprits 
bienheureux.  Il  étoit  prescrit  par  la  destinée  , que 
î’Ami  du  Peuple  donneroît  son  sang  pour  le  peuple, 
La  main  implacable  se  lève;  le  couteau  homicide  cher* 
che  les  voies  du  cœur.  La  trame  de  la  vie  est  coupée  t 
îa  lumière  s’échappe  aux  veux  de  Marat.  Rien  ne  peut 
arrêterson  ame  fugitive.  Pleurez,  ames-sensiblés,  pieu-* 
rez,  Marat  est  mort.  Peuple  !...  ton  ami  aura-t-il  un  ven- 
geur l Accourez,  que  îa  tête  de  l’infâmeMéduse  tombe... 
Arrêtez.  . . . inutile  fureur  1 hélas  i qui  nous  rendra 
notre  ami  l Quel  jour  de  deuil  pour  la  France  ! Le 
modèle  de  toutes  les  vertus  républicaines  est  brisé! 
Exemple  d’amour  de  la  patrie  , tu  en  as  été  la  victime! 
Mais  nos  hommages  te  suivront  au  delà  du  tombeau. 
Ton  nom  sera  gravé  sur  l’airain  et  le  marbre  : ton. 
Cercueil , arrosé  par  nos  larmes,  sera  toujours  parsemé 
de  fleurs  et  de  couronnes  civiques.  Que  ton  ombre^ 
appaîsée  par  le  sang  de  tes  assassins  , et  adoucie  par 
nos  pleurs  , agréé  cet  éloge  sincère  j et  les  honneurs  de 
l’apothéose  , décernés  à ton  génie  bienfaisant  par  la  re- 
connoissance  d'un  peuple  républicain. 


Se  vend  rue  des  Maço.ns  , hôtel  des  Quatre^Natîons  ^ 
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I Prix  qui'iTi  sols  , broche. 


